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Mon amour, ma réplicante
À Daryl Hannah
 
			


Parce que tu crois, peut-être, que je ne m’en suis pas rendu compte ? Rendu compte tout de suite, ou presque…
Mon amour, ma réplicante, je traînais du côté de Chinatown, c’était la foule comme d’habitude, j’avais envie de nems au poulet de synthèse et je n’avais pas le courage d’attendre des heures un métro ou un turbotrain qui puent toujours le caoutchouc surchauffé et l’humidité pour me ramener chez moi, vers ce qui s’appelait autrefois Santa Monica et qui était au bord de la mer.
Mais, mon amour, ma réplicante, qui se souvient de la mer ?
Alors, je me laissais bousculer, ballotter par des fringues détrempées, des silhouettes noyées dans le déluge et la nuit, des silhouettes qui semblent toujours plus nombreuses chaque jour. Pourtant, j’avais vu, deux rues et quelques blocs avant, sur un écran public, qu’il y avait encore cent mille personnes qui avaient quitté la ville pour des planètes à peine colonisées.
Mais comme sur Terre on se concentre dans les espaces vivables qui rétrécissent à vue d’œil, l’impression d’étouffement reste la même malgré ces départs, voire ne fait qu’augmenter.
Et encore, mon amour, ma réplicante, qualifier de « vivable » le Los Angeles de 2019, il faut vraiment le vouloir.
Je suis arrivé devant un comptoir en extérieur et j’ai attendu seulement une demi-heure qu’une place se libère. Un coup de chance. Je me suis retrouvé entre une strip-teaseuse qui buvait bruyamment une soupe de crapauds et un flic du quartier qui ne parlait que son sabir, un mélange d’anglais, de japonais et d’espagnol que je comprends mal. La pluie acide qui tombait sur la peau nue et bleutée de la strip-teaseuse n’avait pas l’air de la perturber, mais le flic grognait parce que ses brochettes de rat étaient trempées le temps qu’il les porte de son assiette à sa bouche édentée.
J’ai levé les yeux à un moment, quand un vaisseau publicitaire pour un institut de massage est passé au-dessus de nous, nous illuminant de vert et d’orangé, accentuant pour la strip-teaseuse, le flic, le cuistot qui nous servait et moi la laideur de nos teints malsains, de nos traits gonflés, de nos yeux qui ne se souvenaient plus du jour, ce jour qui se levait de plus en plus rarement.
Mon amour, ma réplicante, si tu savais comme je me sentais seul, seul au point de me demander si moi aussi je n’allais pas quitter la Terre pour tenter ma chance dans les planètes colonies.
J’ai mangé mes nems assez rapidement. Derrière, on attendait ma place. J’ai continué à traîner dans le quartier, j’ai pensé à mon boulot sans intérêt dans un bureau de l’immigration, à ma solitude de quadragénaire déjà usé.
J’ai acheté du bon LSD à l’échoppe ambulante d’un dealer autorisé et je l’ai pris tout de suite pour oublier le prix exorbitant que je venais de payer. J’ai commencé à voir des flashs dans la nuit, des flashs chauds, secs, qui me donnaient l’impression de me mouvoir dans un désert écrasé de lumière. C’était bon, mon amour, ma réplicante, c’étaient des sensations que je n’avais jamais connues.
Est-ce pour cela que mes inhibitions se sont levées et que je suis entré dans ce bar de nuit pour richards, avec de la place à l’intérieur vu les tarifs pratiqués et des videurs dopés à la testostérone à l’extérieur ? On y sert du vrai whisky et ce sont des filles sublimes, seins nus, qui nous apportent les verres lourds et ambrés sur des tables basses en acajou pendant qu’on somnole dans des fauteuils club qui sentent le cuir, encore une odeur disparue comme celle du whisky ou de la mer à Santa Monica.
Les Blade Runners sont entrés à deux. Ils n’avaient pas leurs mallettes avec leur test de Voight-Kampff. Sans doute, mon amour, ma réplicante, savaient-ils déjà qui ils cherchaient, à savoir toi et ta copine. Elle, elle a été abattue tout de suite, alors qu’elle fonçait sur eux. Ils ont dû vider chacun deux chargeurs pour la stopper. Elle tressautait sur place et les impacts écarlates qui déchiraient son visage et ses seins semblaient ne rien lui faire.
C’est ce qui t’a permis à toi, mon amour, ma réplicante, de fuir par la porte du fond, et la première chose que j’ai vue de toi, c’est ça, un éclair de chair blonde et nue qui disparaissait.
Je t’ai revue, quoi, à peine dix minutes plus tard, quand tu m’as demandé timidement si tu pouvais prendre avec moi le taxi aérien que je venais d’appeler d’une cabine vidéophone. Si j’avais dit non, tu m’aurais tué ? Et le chauffeur de taxi aussi, pour t’enfuir encore, gagner un peu de temps ?
J’étais encore défoncé sous la double action du LSD et du whisky. J’ai vu ta beauté surnaturelle, presque humiliante, ta beauté qui était à l’image des rêves de Tyrell, le grand créateur des réplicants qui vous a conçus plus beaux, plus forts, plus intelligents alors que vous êtes traités comme des esclaves, à extraire de l’uranium sur des astéroïdes caniculaires ou glacés. Et en plus, il ne vous laisse vivre que cinq ans. Normal que vous vouliez sa peau et que vous soyez prêts à tout pour ça, même à revenir sur Terre alors que vous savez que les Blade Runners vous attendent.
Et tu as vécu avec moi, mon amour, ma réplicante, pendant près d’un an.
Tu m’as donné tout ce que je pouvais espérer. Si j’avais eu un doute sur le fait que tu sois une réplicante, la nuit où tu as tué les deux cambrioleurs qui s’étaient introduits dans l’appartement, vu la rapidité avec laquelle tu as fait ça, eh bien ce doute aurait disparu. Nous n’en avons jamais parlé mais chacun, mon amour, ma réplicante, avait compris que l’autre savait.
Jusqu’à ce matin-là, il y a une semaine, où tu as dit : « C’est fini, je crois… » Et alors tu as commencé à pâlir un peu plus chaque jour, tes doigts ont pris une teinte sableuse et ont commencé à s’effriter.
Je ne suis plus allé au travail, je suis resté près de toi, à pleurer doucement, mon amour, ma réplicante, pendant que tu me regardais en souriant doucement et que tu me racontais ta vie là-bas, dans les autres mondes, et la lumière des soleils multiples quand l’été se termine sur Alpha du Centaure.
Mon amour, ma réplicante, tu vois, mon absence au boulot a dû alerter les autorités, ils ont dû remonter jusqu’à l’épisode du bar puisque, depuis que tu t’effaces, je ne réponds plus à personne : je ne veux plus rien perdre du temps qu’il me reste avec toi.
C’est pour cela que des voitures se posent maintenant sur le toit de l’immeuble
Et quand le Blade Runner que j’entends déjà monter l’escalier quatre à quatre ouvrira la porte le flingue braqué, je lui dirai, mon amour, ma réplicante, qu’il est trop tard puisque ton âme volera déjà du côté d’Alpha du Centaure et que mes larmes couleront désormais comme tombe la pluie sur Los Angeles : pour les siècles des siècles.



Manœuvre électorale
À Donald Pleasence
1.
— Il faut trouver quelque chose…
— Je suis bien d’accord, mais quoi ?
— Nous allons perdre les prochaines élections, mon vieux. Ou plutôt, je vais perdre les prochaines élections. Et si je les perds, vous les perdez aussi. Adieu la Maison Blanche, les limousines, les voyages, les filles, l’argent. Adieu le pouvoir…
— Je sais, monsieur le Président, je sais. Mais les sondages sont catastrophiques, les gens ne veulent plus de vous, vraiment plus. Le candidat en face est un nul, mais vous suscitez un tel rejet, monsieur le Président !
— Au moins, vous avez le mérite de la franchise.
— Je suis votre conseiller le plus proche. Je ne peux pas vous mentir. Les affaires de corruption avec le lobby militaro-industriel, trois guerres en Asie, deux en Afrique, des centaines de jeunes soldats qui rentrent dans des sacs en plastique chaque semaine. Et puis le chômage, partout, l’agitation sur les campus universitaires, la marée noire sur les côtes du Maine, le tremblement de terre en Californie, et l’accident nucléaire qui a vidé ce qui restait de Los Angeles.
— Mais ce n’est tout de même pas ma faute, le tremblement de terre.
— Je sais, monsieur le Président, je sais, mais c’est un tout. Il faudrait que l’on trouve un moyen de détourner l’attention de l’opinion.
— Eh bien allez-y, détournez l’attention. Mais faites vite. Les élections sont l’année prochaine. Je paie assez cher mon service communication. Secouez-les, mon vieux.
— Bien, monsieur le Président.

2.
Le conseiller ressortit du Bureau ovale. Il était ennuyé, très ennuyé. Si le Président perdait les élections, il y aurait un procès pour toutes ces affaires de corruption. S’il y avait un procès, lui aussi serait éclaboussé. Il risquait même de servir de fusible. Et de se retrouver dans un pénitencier fédéral. Il passa sa main dans ses cheveux coupés en brosse. Il n’avait pas le choix. Il devait faire appel au Sorcier. Ça ne l’enchantait pas, mais c’était la seule solution.

3.
Le Sorcier était une légende. Il avait un minuscule bureau dans un couloir de la Maison Blanche. On disait qu’il était déjà là à l’époque de George Washington. On disait que même Hoover, le patron du FBI, avait fait appel à ses services et avait peur de lui alors que, normalement, c’était Hoover qui faisait peur. Peu de gens étaient au courant de son existence. Chaque Président se passait le secret et n’en informait que son premier cercle. Le Sorcier était immortel. Il n’avait aucune morale. Il avait sauvé les pires Présidents quand ceux-ci y avaient mis le prix. Quant aux autres, s’ils le méprisaient ou voulaient se passer de lui, il leur arrivait des bricoles.
Kennedy, par exemple, avait eu tort de vouloir se débarrasser du Sorcier.

4.
Le conseiller frappa doucement à la porte du Sorcier.
Une voix très faible lui ordonna d’entrer. Le conseiller n’avait jamais pénétré dans le bureau du Sorcier, jusqu’à maintenant. Cela avait été l’affaire du Président. Le bureau donnait l’impression, et ce n’était pas une impression, d’avoir le même mobilier depuis la guerre de Sécession.
Quant au Sorcier, il était terrifiant. Chauve, le teint jaune, incroyablement ridé, minuscule dans un grand fauteuil de cuir, les lèvres rentrées à cause d’une mâchoire manifestement dépourvue de dents. Il était assis devant un bureau vide de tout papier, luisant comme un miroir. Pas d’ordinateurs, de fax, d’écrans de télé. Juste un téléphone en ébonite qui devait dater des années 1910. Et l’odeur était celle d’un étal de viande en plein soleil. Le conseiller était à la limite de la nausée.
— Bonjour, monsieur…
— Appelez-moi Sorcier, comme tout le monde. Que voulez-vous ?
Le conseiller expliqua calmement, longuement, en sortant de temps en temps son mouchoir pour réprimer le plus discrètement possible ses haut-le-cœur. Il avait l’impression que tout ce qu’il racontait, le Sorcier le savait déjà.
— C’est enfantin, dit finalement le Sorcier quand le conseiller eut terminé. Il faut que l’opinion ait encore plus peur qu’en ce moment. Jouer sur des peurs viscérales. Lancer des tueurs psychopathes à travers tout le pays, par exemple, de manière coordonnée. Faites ça un vendredi 13. Des meurtres horribles par centaines, par milliers, lacérations et mutilations en tout genre. Police débordée. Et puis pas des meurtriers qui ont l’air de monsieur tout le monde, hein ? Des affreux, des déguisés, pour bien marquer les esprits. Tenez, prenez-en un avec un masque de hockey, par exemple, et puis un autre avec des griffes en acier. Choisissez-en un autre qui mange ses victimes…
Le conseiller se demanda si le Sorcier n’était pas gâteux.
— Et je les trouve où, Sorcier, ces tueurs en série si folkloriques ?
— Ne le prenez pas sur ce ton avec moi, jeune homme, dit le Sorcier au conseiller, qui avait soixante-cinq ans bien sonnés. Il pourrait vous en cuire.
— Veuillez m’excuser, Sorcier.
— C’est mieux. Vous allez vous rendre ici, dit le Sorcier en tendant une carte entre ses doigts maigres aux ongles trop longs. On vous expliquera la marche à suivre.
— Merci, Sorcier.
— Ah, et signez là. C’est ce que vous me devez…
— C’est-à-dire ?
— Trois ans de votre vie. Ce n’est pas cher payé. Votre Président m’en a laissé dix depuis le début de son mandat.
Et c’est ainsi que le conseiller comprit comment le Sorcier était devenu immortel.

5.
À la clinique Delrio, perdue dans le Nouveau-Mexique, le conseiller trouva les tueurs en question. Capturés depuis des années, on les laissait sortir quand on avait besoin d’affoler un peu la population. Puis on les récupérait après usage, jusqu’à la sortie suivante. Sans prévenir les médias, bien entendu. Celui qui avait un masque de hockey était vraiment terrifiant. Sa spécialité, c’était les ados qui s’adonnaient au camping. Chacun ses goûts, pensa le conseiller.

6.
Comme prévu, dans les semaines qui suivirent, une vague sans précédent de meurtres d’une incroyable sauvagerie s’abattit sur le pays. Dans tous les JT, on voyait un compteur égrener le nombre des victimes. Un nombre à cinq chiffres. Un journaliste dit qu’on avait l’impression que les États-Unis étaient devenus un vaste film d’épouvante.

7.
Trois mois avant les élections, le Président promit qu’il allait prendre des mesures exceptionnelles. Le conseiller ordonna aux services concernés de récupérer les tueurs fous et de les ramener à la clinique Delrio.
Et le Président, au mois de novembre, fut réélu triomphalement. Avec un des meilleurs scores de l’histoire électorale américaine.




Utilité publique
Aux anthropophages,
qui sont l’avenir de l’homme
 
			


— Non, c’est hors de question. Vraiment hors de question. Je n’ai pas choisi ce métier pour ça. Je préfère encore finir végétarien…
— Un comble, pour un garçon comme vous qui a un diplôme de boucherie mention très bien. Un as de la découpe, du hachoir, de la feuille… Et puis, pourquoi dites-vous que vous voulez finir végétarien ? Vous savez très bien que c’est impossible. Vous êtes un survivant, comme moi. Depuis la Grande Catastrophe, il n’y a pratiquement plus de végétation sur cette planète, celle qui reste est toxique et provoque des maladies atroces. Et aucune récolte de quoi que ce soit n’a vu le jour depuis, quoi… Cinq ans, six ans ?
— Je sais, mais ce que vous me demandez est abject. Je refuse de participer à cette barbarie.
— Vous savez, la barbarie… C’est relatif. Les dernières réserves de nourriture lyophilisée et de boîtes de conserve se sont épuisées, on n’arrive toujours pas à créer de la viande de synthèse à partir des cellules prélevées au moment de la Grande Catastrophe sur le cheptel encore vaillant. Tenez, vous, mon vieux, il y a combien de temps que vous n’avez pas exercé votre métier, je veux dire tuer un bœuf ou un cochon et le découper en morceaux ? Soyez honnête, dites-moi.
— Je ne… Je ne m’en souviens plus. J’avais une belle boucherie dans le Texas, du côté de Fort Worth, vous savez… Avec cinq assistants et trois apprentis. Et ma femme à la caisse qui s’occupait de la comptabilité, le soir. J’en ai fourni, des morceaux de premier choix pour les barbecues des notables locaux et des élus ! Tenez, une fois même, pour l’Independence Day, le Président est venu goûter mes ribs de porc sauce barbecue. Et tous les restaurateurs venaient se fournir chez moi pour les T-bone steaks. Vous pouvez demander…
— Mais je n’en doute pas un seul instant, mon vieux, pourquoi croyez-vous que je vous aie appelé ? Il n’empêche, ça fait combien de temps que vous n’avez pas pu vraiment exercer votre métier ? Je ne parle pas des crocodiles, des singes ou des chiens dont vous avez dû vous occuper au moment de la Grande Catastrophe alors que vous fuyiez comme tout le monde dans le chaos le plus total… Allez, combien de temps ?
— Je… Je ne sais pas. Cinq ans, au moins. On était un groupe de fuyards. On devait être à la limite de la frontière mexicaine, en Californie. Il y avait ce mouton, seul dans un champ. Il n’avait pas l’air bien solide sur ses pattes, mais il nous est apparu comme un miracle. Il tournait autour de son piquet, il n’avait plus la force de bêler. Il traînait dans un enclos où il n’y avait plus que quelques brins d’herbe jaunie et des carcasses en putréfaction. La moitié des gens de notre groupe était à la limite de la dénutrition. On avait perdu presque tous les enfants. On a hésité à le manger. Le médecin qui était avec nous a dit qu’il n’était pas vétérinaire, mais il a quand même examiné l’animal et il a fini par murmurer quelque chose comme « oui, oui, pourquoi pas, au point où on en est… ». Alors j’ai sorti le couteau et le hachoir que j’avais gardés avec moi quand j’ai quitté ma boucherie de Fort Worth. Autant par nostalgie de mon métier que pour avoir des armes. Elles m’ont bien servi, d’ailleurs… Deux ou trois fois, avec des pillards dans le Colorado et des bikers du côté de Santa Paula, en Arizona. Mais là, ce mouton maigre, malade sans doute, ça a quand même été un vrai plaisir. Je l’ai découpé comme je le faisais dans ma boutique. Proprement. J’ai pu servir du gigot aux autres, et des côtelettes. On a même mangé les abats, alors que ce n’était pas forcément très prudent, comme le répétait le toubib. Ça sentait bon la graisse chaude, la viande, quoi ! Personne n’a été malade et le groupe a repris la route. On a même entendu un rire de femme, ce qui n’était pas arrivé depuis des semaines…
— Alors, vous voyez, mon vieux. Ce serait quand même mieux si tout le monde pouvait à nouveau manger de la viande.
— Oui, mais pas celle-là, pas comme ça…
— Ce sont pour la plupart d’anciens criminels, des sociopathes, des handicapés, des gens condamnés de toute façon par la maladie. Cancers, leucémies, vous savez, ça ne manque pas depuis la Grande Catastrophe.
— Ce n’est pas une raison, ce sont des êtres humains et… et ce ne serait pas bien. Ce serait des meurtres. Sans compter ce qu’il faudra faire après. C’est une horreur, ce que vous me demandez.
— Je ne le demande pas qu’à vous. Depuis que nous avons reconstitué un État à peu près viable dans ce coin du Nevada, nous organisons les services publics. Et il faut nourrir la population. Or nous n’avons plus pour l’instant de… de matière première. Alors nous préférons organiser ça de manière rationnelle, avec des professionnels comme vous. À moins que vous ne préfériez que les choses se passent dans la sauvagerie la plus totale, le carnage sans distinction ? Vous êtes au courant de ce qui a eu lieu à Oklahoma City ?
— Vaguement, par la rumeur. La population a été rendue folle par la faim. Les survivants se sont jetés les uns sur les autres.
— Et vous avez vu les images ? Évidemment, non !
— Comment voulez-vous ? Il n’y a plus de télé depuis belle lurette.
— Tenez, regardez ces photos. Elles ont été prises par un satellite d’observation dont nos ingénieurs ont réussi à reprendre le contrôle. Regardez, il y a des gros plans très instructifs. Je vous recommande celui de la petite fille, la série de trois, là, ils n’ont même pas retiré la robe avec le col claudine quand ils l’ont mise sur le tournebroche. Vous blanchissez, monsieur, vous avez la nausée ? Moi aussi, mais je sais qu’il n’y a pas trente-six solutions. Il faut organiser le cannibalisme. Le planifier. Qu’il devienne un service public, avec des professionnels comme vous, je le répète. Ce n’est pas si compliqué, tout de même !
— Je… je…
— Oui, vous avez une question ?
— Je devrai m’occuper de toute la chaîne ?
— C’est-à-dire ?
— L’abattage…
— Eh bien, vous n’êtes pas sans savoir que nous manquons de personnel. L’idée est qu’un professionnel s’occupe d’un cheptel du début à la fin. Abattage, découpe, cuisson, emballage. Ne me dites pas que vous n’avez pas déjà manié le marlin…
— Bien sûr… Mais pas sur des humains…
— Vous pesez combien, soixante, soixante-cinq kilos ? Pour un mètre quatre-vingt-dix, ce n’est pas lourd… Depuis combien de temps n’avez-vous pas eu un vrai repas ? Et puis, je crois que vous avez encore une survivante dans votre famille. Une petite fille, guère plus âgée que celle des photos d’Oklahoma City. Elle ne va pas bien, n’est-ce pas ? Ne pleurez pas, monsieur, un grand gaillard comme vous. Les enfants dénutris, vous savez, aujourd’hui, c’est monnaie courante… Il vous suffit de signer ce contrat d’embauche. Mais oui, vous pouvez prendre ce stylo. Vous verrez, tout va très bien se passer…



La bouche en sang
À Vlad Dracul
 
			


On avait pourtant bien préparé notre coup, la bande et moi. Il y avait Sam, Lewis, Le Pirate et moi, qui m’appelle Burke.
On est des truands et, depuis quelque temps le métier de truand, c’est dur. Vachement dur, même. Quand je pense à la génération précédente, je me dis qu’ils avaient du pot. Pour exceller dans le crime, il n’y avait que l’embarras du choix. Vraiment. Par exemple, les braquages. Que ce soit une banque, un supermarché ou un fourgon blindé. Les gens payaient encore la plupart du temps en liquide. De beaux biftons usagés. Par liasses entières, notamment au moment des fêtes.
Et puis la carte de crédit s’est généralisée. Et on s’est retrouvés, Sam, Lewis, Le Pirate et moi, à braquer des supermarchés Walmart dans des bleds paumés du Michigan pour quelques centaines de dollars, mais des paquets de chèques et des reçus de cartes de crédit par milliers qu’on pouvait foutre à la poubelle. Une fois le partage du butin effectué entre nous, avec ce que nous avaient coûté les armes, les planques, les voitures maquillées, on avait tout juste de quoi se payer un double cheese, et encore sans frites.
Les fourgons blindés, c’est encore pire. Ils sont truffés d’électronique et ont des blindages mahousses. Et pour prendre les gros sacs de billets qu’ils transportent d’une banque à une autre, on doit s’équiper comme si on partait à la guerre. Lors de la dernière attaque, qui a raté, Le Pirate a perdu un œil à cause d’un éclat de la roquette qu’on avait lancée. C’est pour ça qu’on l’appelle Le Pirate, d’ailleurs, à cause de son bandeau. Ce jour-là, on s’est enfuis de justesse.
On a essayé aussi le trafic de drogue, mais c’est tellement infiltré par les flics, qui sont devenus des as dans le bidouillage des téléphones portables et qui vous mettent des quartiers entiers sur écoute, que ça devient impossible. C’est comme ça que Sam a pris cinq ans dans un pénitencier fédéral, d’ailleurs. Et puis la concurrence avec les Latinos et la mafia qui s’y met aussi, c’est devenu franchement dangereux. Franchement.
C’est comme ça qu’on a décidé d’enlever le fils Vlad. Du consortium Vlad United Company : banques d’affaires, journaux, usines d’agroalimentaire en Europe de l’Est. Quand le père Vlad se lève, prend sa douche et va à son bureau de Manhattan, il n’est pas 9 heures du matin, mais il a déjà gagné 3 ou 4 millions de dollars.
C’est Lewis qui a eu l’idée. Lewis et moi, on aime bien jouer aux échecs dans un café à la limite de Harlem. On reste des après-midi devant un échiquier avec la même bière. Comme on a un niveau équivalent, on gagne chacun une fois sur deux.
— Burke, m’a dit comme ça Lewis, un après-midi où la pluie balayait tout le Nord-Est, jusqu’à la frontière canadienne et où New York semblait une ville hostile, dévastée par les trombes d’eau.
— Oui ?
— Si on se lançait dans le kidnapping ?
J’ai regardé l’échiquier. J’ai cru qu’il voulait me distraire. Il menaçait ma reine sous le double feu d’une tour et d’un pion.
— T’es dingue, Lewis, les kidnappings, on fait plus ça depuis les années 1970. Ça rate toujours. Les flics ont des moyens de localisation super perfectionnés. Ils nous retrouveraient en deux jours. Et un kidnapping de môme, si on est chopés, c’est l’injection létale ou la chaise électrique.
Lewis a bu une gorgée de sa bière, a regardé l’échiquier comme s’il avait abandonné l’idée et qu’il allait jouer un coup.
Et puis il a relevé ses yeux clairs.
— Justement, Lewis, j’ai une théorie là-dessus. Le dernier kidnapping, ça doit remonter à plus de quinze ans. Depuis, tout le monde chez les truands raisonne comme toi. Ils ne veulent plus tenter le coup. Mon idée, c’est que comme les milliardaires et les flics n’ont plus cette menace en tête, qu’ils craignent plutôt les attentats terroristes et qu’il n’y a plus autant de sécurité autour des gosses de riches, on a une chance… Alors, tu veux bien écouter mon plan, Burke ? De toute façon, t’es échec et mat en deux coups et il pleut dehors…
J’ai écouté. J’aurais jamais dû.
*
C’est vrai que ça a été facile.
Au début tout au moins. Le PDG du consortium Vlad, Antoninus Vlad, ne se déplace qu’au petit matin et passe son temps dans un bureau obscur, complètement obscur. Et c’est la nuit qu’il sort, dans des boîtes de luxe, mais aussi dans des coins plus louches, des boîtes SM cuir, enfin, ce genre de choses. Il est toujours accompagné par une vingtaine de gardes du corps, des anciens des Seals passés dans le privé, comme tout le monde aujourd’hui.
Mais il laisse son fils seul, un gamin de six ans, Marcus Vlad. Dont la mère a mystérieusement disparu l’année dernière. Plus aucune trace. À un moment, des avocats saisis par la famille ont tenté de prouver qu’Antoninus Vlad y était pour quelque chose, parce qu’il avait déjà perdu deux femmes de cette façon. C’est utile de lire la presse people quand on est truand.
Du coup, le Marcus, avec la bande, on a bien repéré qu’il restait seul dans le grand appartement de la 5e Avenue.
Treizième étage. Sept cents mètres carrés. On le plaignait presque, le môme, seul dans ce grand truc froid avec juste une baby-sitter qu’on avait suivie pendant notre planque, une blonde maigre et blanche à faire peur, toujours un foulard Hermès noué sur la tête et la plus grosse paire de lunettes noires que j’aie jamais vue, qui lui mangeait tout le visage avec des verres incroyablement épais.
Ouais, malgré la fortune paternelle, Marcus était à plaindre, entre son père qui se livrait à des orgies dans tout New York et cette baby-sitter aux airs de cadavre.
Enfin, c’est ce qu’on a pensé jusqu’à ce qu’on entre dans l’immeuble sécurisé grâce à Sam et au Pirate, qui sont des cadors en systèmes de surveillance et ont déjoué tous les pièges et autres alarmes.
C’était presque trop facile.
C’était trop facile.
On pensait aux 10 millions de dollars de la rançon qu’on allait demander. À ce qu’on allait faire avec.
La belle vie.
Seulement, quand j’ai entendu le hurlement de Lewis qui était entré le premier dans le loft, j’ai compris qu’on ne s’en tirerait pas. Marcus Vlad, fils d’Antoninus Vlad, n’avait plus rien d’un môme de six ans, et la baby-sitter n’était plus aussi pâlichonne que ça.
Ses yeux sans les lunettes noires ressemblaient à ceux d’un chat sous acide. Et elle et Vlad junior avaient la bouche pleine de sang.
Celui de Lewis.
Sam, Le Pirate et moi, on a sorti nos flingues, des .45 avec balles dum-dum, un truc qui perce les gilets en kevlar. Un truc qui stoppe des flics surarmés. Mais devant nous, on n’avait pas des flics surarmés.
Non, on avait juste un gamin de six ans et sa baby-sitter. Enfin, si on veut.
Parce qu’il n’y avait pas besoin d’avoir vu toutes les versions de Dracula pour comprendre que ce qui se précipitait sur nous et allait nous massacrer, c’étaient des putains de vampires.
Et j’ai hurlé pour la dernière fois de mon existence.
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— L’épidémie est sous contrôle, monsieur le Président !
Dans le Bureau ovale, le général Boutaris, chef d’état-major particulier du Président Lester Honey, se tenait fièrement au garde-à-vous.
Le Président Honey poussa un soupir de soulagement et, comme s’il n’y croyait pas encore tout à fait, demanda au général Boutaris :
— Vous êtes vraiment certain, John, que ce cauchemar est terminé ?
Le général John Boutaris avait été sur le front durant toute la crise. Il était considéré comme un grand chef militaire, mais aussi comme le meilleur spécialiste de la question du conflit zombies-humains qui avait pris l’allure d’une guerre mondiale ces cinq dernières années avec le réveil de l’épidémie.
Il rectifia sa position, retira sa casquette de Marine, la glissa sous son aisselle et regarda Lester Honey dans les yeux :
— J’en suis certain, monsieur le Président, il y a encore quelques problèmes du côté de l’Europe. En Lettonie, en Suède et aussi au Portugal, la situation reste indécise. Nous les aidons avec des bombardements tactiques, mais les gouvernements demeurent fragiles. L’armée portugaise s’est fait décimer autour de Porto, il y a vingt-quatre heures. Je ne vous montre pas les images, car ce n’est pas beau à voir.
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